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1 « Left,  Left,  Left » !  Au-delà du clin d’œil  à l’injonction martiale des défilés militaires,
particulièrement savoureux en l’espèce, le titre de l’un des chapitres du livre que Gerd-
Rainer Horn a consacré en 2007 à l’histoire transnationale des années 68, renvoie à une
distinction entre trois « gauches », repérable des deux côtés de l’Atlantique : « The Old,
the  New  and  the  Far  Left1 ». Cette  classification  n’est  pas  toujours  évidente,  la
terminologie et les frontières apparaissant souvent flottantes et incertaines, selon les
moments, les pays et les langues, mais elle a le mérite d’être commode. Les articles qui
suivent  se  proposent  de  revenir,  dans  une  perspective  transnationale  et  par  une
approche en termes de cultures politiques, sur deux de ces catégories :  « extrêmes »
gauches et « nouvelles » gauches européennes, laissant délibérément de côté les grands
partis de la « vieille » gauche, qu’ils aient ou non été associés à l’exercice du pouvoir au
cours de la décennie retenue, les années 1970. 
2 Ce dossier  rassemble,  en se  limitant à  ces  milieux,  quelques-unes des contributions
présentées à un colloque international organisé à Rome au printemps 20172,  avec le
concours de l’Université Luiss-Guido Carli, de l’Université Paris 1 Panthéon Sorbonne et
de  l’Institut  français  Italia.  Le  point  de  départ  de  cette  initiative  renvoyait  à  une
question d’histoire politique : les années 1970 ont-elles représenté un tournant ou, tout
au moins, un moment privilégié d’un processus plus long de « transnationalisation »
des  cultures  politiques  européennes  – au  sens  de  l’espace  ouest-européen.  Cette
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restriction géographique nous paraissait  indispensable compte tenu de la nature de
l’objet,  étant  entendu  que  les  études  de  cas,  centrées  sur  l’Europe  occidentale,
pourraient prendre en compte des circulations plus larges (vers ou depuis l’Amérique
du Nord, les Suds, l’Europe centrale et orientale). Le « transnational » était envisagé
dans sa double dimension :  en tant que méthode, approche historiographique, et en
tant qu’objet de recherche. Il  s’agissait de braquer le projecteur sur l’émergence, la
consolidation  ou  l’expansion  au  cours  de  la  décennie  de  thèmes  transnationaux
nouveaux, voire de nouvelles « cultures politiques » se situant au-delà du national, de
saisir  les  effets  des  grands  bouleversements  globaux  – ou  plus  spécifiquement
régionaux –  sur  des  cultures  politiques  plus  anciennes,  et  d’étudier,  selon  une
démarche maintenant bien éprouvée, les réseaux, les passeurs, les circulations d’idées,
d’expériences, de références, de symboles et de personnes3. 
3 Il  est cependant assez rapidement apparu que se saisir de ces questions exigeait de
s’interroger au préalable sur la périodisation elle-même.
 
À la recherche des années 1970 : une décennie sans
qualité ?
4 Les  années 1970  ont-elles  réellement  existé ?  On  a  pu,  un  temps,  en  douter.  En
introduisant  en 2018  la  nouvelle  édition de  son manuel  consacré  à  cette décennie4,
Philippe Chassaigne soulignait encore sa mauvaise réputation rétrospective et surtout
le faible intérêt qu’elle avait longtemps suscité de la part des historiens, en particulier
français.  Ces dernières années,  les recherches portant sur des thèmes ou des objets
s’inscrivant,  en  partie  ou  en  totalité,  dans  la  période,  à  diverses  échelles,  se  sont
pourtant multipliées. Mais s’attaquer frontalement à la décennie elle-même ne va pas
nécessairement de soi. Plusieurs ouvrages récents, dès lors qu’ils s’essaient à traiter des
Seventies dans une perspective internationale, européenne ou globale, s’ouvrent, peut-
être plus fortement que pour d’autres séquences, sur l’impérieuse nécessité de justifier
leur périodisation. Et quand leurs auteurs ne le font pas, ou insuffisamment à leur gré,
des  critiques  se  chargent,  dans  leur  recension,  de  les  rappeler  à  l’ordre,  voire  de
remettre  radicalement  en  question  la  légitimité  du  projet5. Il  s’agira  pour  nous
d’interroger ce qui a pu apparaître, ou apparaît parfois encore – comme une difficulté à
se saisir  de cette séquence comme un tout,  comme un objet  historique en soi,  et  à
revendiquer ce choix comme porteur d’une valeur heuristique.
5 Certaines  de  ces  préventions  tiennent  à  l’approche  décennale  en  elle-même.  Le
caractère  arbitraire  d’un  tel  découpage,  si  fréquent  en  histoire  du  XXe siècle,
témoignerait  d’une  forme de  paresse  intellectuelle  et  produirait  des  effets  pervers,
conduisant à se poser de mauvaises questions, prédéterminées par un cadre inadéquat.
Ce  type  de  critique  vaut  à  l’évidence  pour  toutes  les  segmentations  par  décennies.
Qu’en  est-il  des  « années 1970 » ?  L’un  des  obstacles  spécifiques,  mis  en  avant  par
certains des auteurs mêmes qui les ont choisies comme objet d’étude est le caractère
contradictoire des jugements portés sur elles par les observateurs et les historiens, et
des images dominantes qui leur ont été accolées. Aucun chrononyme, même réducteur,
ne  semble  s’être  durablement  imposé.  Est-elle  la  décennie  « rouge6 »,  la  décennie
révolutionnaire, la décennie de tous les possibles – ou de toutes les illusions ? Est-elle, à
l’échelle  de  l’Europe  occidentale,  la  décennie  démocratique,  celle  de  la  fin  des
dictatures  en  Europe  du  Sud7 et  du  tournant  antitotalitaire  à  gauche 8 ?  Est-elle  la
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décennie sombre, celle des crises sans fin, des chocs pétroliers, du chômage de masse et
de l’inflation galopante9, des violences politiques et du terrorisme, du repli sur soi et de
l’individualisme narcissique, du retour de bâton conservateur ? Est-elle même, comme
l’écrivait Tony Judt, « dans la vie de l’esprit », autant que sur le plan économique, la
décennie « la plus désolante du XXe siècle » (« the most dispiriting decade of the twentieth
century10 ») ? 
6 L’historien néerlandais Duco Hellema, dans un ouvrage récent11, rappelait que, dans un
premier  temps,  les  chercheurs  nord-américains  (et  plus  largement  anglo-saxons)
auraient plutôt mis l’accent sur la seconde dimension des Seventies (émergence d’un
néolibéralisme  conservateur,  à  rebours  de  l’esprit  des  Sixties),  les  Européens  en
valorisant  plutôt  les  aspects  contestataires  et  progressistes,  incluant  la  politique
conduite par les gouvernements sociaux-démocrates. Mais, ajoutait-il, l’historiographie
états-unienne semblerait  ces  dernières  années  en avoir  redécouvert  la  face  rebelle,
prolongement de la décennie précédente,  tandis que les Européens empruntaient le
chemin en sens opposé pour prendre en compte la montée du conservatisme, prologue
aux années 198012. Tout ne serait donc pas affaire de point de vue géographique, selon
que l’on observerait la période d’un côté ou de l’autre de l’Atlantique. Les deux images,
contrastées,  coexisteraient  et  caractériseraient  la séquence  elle-même.  Dans  ces
conditions, est-il légitime de continuer à les exposer sous la même enseigne ? 
7 L’historiographie avait, depuis un certain temps, esquissé une réponse : le grignotage
par l’amont. Dans le meilleur des cas, les premières années de la décennie 1970 auraient
été le prolongement direct des Long Sixties13. L’ « esprit de 68 », en Europe et aux États-
Unis, aurait soufflé au moins jusqu’en 197614. En France, le mouvement va encore plus
loin. La notion d’ « années 68 », portée par la volonté légitime d’inscrire l’événement
dans  la  moyenne  durée,  de  comprendre  les  évolutions  profondes  qui  l’éclairent  et
surtout en prolongent les effets, a conduit à annexer une bonne partie de la décennie
qui suit au « temps de la contestation15 ». Les études d’ensemble sur ces « années 68 »,
qu’elles  portent  sur  le  cas  français  ou  qu’elles  adoptent  une  perspective globale,
s’étirent volontiers jusqu’à l’orée des années 198016. 
8 Dans  d’autres  cas,  plus  rares  – l’histoire  de  la  décennie  suivante  étant  encore
embryonnaire –, on observe un léger grignotage par l’aval. Les Long Eighties de Jonathan
Davis, par exemple, abordées dans une perspective globale, démarrent, pour de bonnes
raisons, en 197917. Le réquisitoire de François Cusset contre les « cauchemardesques »
années 1980 en France s’ouvre à la même date, mais, dans son prologue, fait débuter la
contre-révolution en 197618.
9 Entre années 1960 prolongées et années 1980 anticipées, la décennie qui nous occupe
n’aurait  donc,  si  l’on  pousse  à  l’extrême,  ni  espace,  ni  identité  propres.  Pourtant,
nombreuses sont les publications qui soulignent à quel point elle a été le moment clé, la
charnière (watershed ou turning point) du passage d’un monde à un autre, le nôtre, quelle
que soit la manière dont on le caractérise19. Elle ouvrirait par exemple sur ce que le
sociologue Ulrich Beck avait baptisé « seconde Modernité »,  pour lui celle du risque
global, en rupture profonde avec l’ancienne société industrielle20, terminologie reprise
ou  adaptée  (« nouvelle  modernité »  ou,  plus  banalement,  « post-modernité »)  par
certains  historiens  allemands  dans  des  travaux  portant  sur  la  République  fédérale
d’Allemagne  (RFA)  des  années 1970  et 198021.  Cette  séquence,  qui  soude  les  deux
décennies en un long « turning point », a été ensuite testée et jugée pertinente à l’échelle
de  l’Europe22.  Dans  le  cas  de  la  France,  un  autre  sociologue,  Henri  Mendras,  avait
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proposé dès 1988 un découpage différent qui mettait l’accent sur les transformations
radicales  qu’avait  connu  le  pays  entre  le  milieu  des  années 1960  et  le  milieu  des
années 198023.  C’est  la  même périodisation – à  une année près –  qu’adoptait  en 2012
l’historien  Jean-François  Sirinelli  lorsqu’il  parlait  des  « Vingt  Décisives24 ».  Ces
approches présentent, de notre point de vue, un avantage majeur : plutôt que de se
pencher sur les derniers feux d’une séquence déjà plus ou moins balisée (la « société
industrielle », les « Trente Glorieuses », les « années 68 »...), elles conduisent à placer au
cœur des interrogations les modalités de la transition d’une époque à une autre, les
ruptures et les continuités, et à rechercher les éléments de cohérence de la séquence. 
10 Il reste que celle-ci peut apparaître comme un cadre un peu trop large pour permettre
de distinguer avec netteté les caractères originaux des années 1970. Des Long Seventies
ainsi  entendues,  au sein desquelles flotterait  une décennie entendue au sens étroit,
risquent  peut-être  de  faire  perdre  en  compréhension  ce  qu’elles  font  gagner  en
extension.  Des  ouvrages  récents,  visant  une  compréhension  à  l’échelle  du  monde,
paraissent avoir cherché à resserrer la focale, ne remontant pas en-deçà de 1968 et ne
débordant guère au-delà du début des années 1980, même si la tentation de sortir du
cadre  est  toujours  présente.  Ils  ont  aussi  essayé  de  caractériser  d’une  formule  une
séquence bien difficile à cerner. Le livre de Philippe Chassaigne, déjà évoqué, parle de
« décennie  révolutionnaire »,  insistant  sur  l’ampleur  des  bouleversements  opérés,
quelle  qu’en  furent  la  nature,  le  moment  et  le  sens25.  Hellema  Duco,  dans  son
introduction, préfère assumer l’hétérogénéité et la juxtaposition d’images contrastées.
Sa décennie est à la fois celle du « radicalisme », de la « réforme » et des « crises26 ».
Enfin, l’entreprise collective co-dirigée par Niall Ferguson27, si elle a pu être critiquée
pour ses présupposés et ses biais (une surreprésentation du point de vue états-unien), a
eu le mérite de proposer une grille d’analyse stimulante : comprendre les années 1970,
au-delà  des  références  assez  vagues  aux  « crises »  qui  les  secouent  supposerait  de
mettre au premier plan cette donnée essentielle : la décennie serait la première à subir
de plein fouet ce « choc du global » dont les effets continuent à façonner notre présent.
Cette globalisation ne toucherait pas seulement l’économie, mais également le culturel
et  le  politique,  à travers,  par exemple,  de nouveaux thèmes (environnement,  droits
humains)  et  de nouveaux acteurs (Organisations non gouvernementales  – ONG),  par
définition transnationaux.  C’est  là,  indépendamment  du  contenu  de  l’ouvrage  lui-
même,  l’un  des  points  de  départ  du  colloque  qui  a  conduit  au  présent  dossier :
interroger les Seventies et la pertinence de ce découpage décennal au prisme, sinon du
global, du moins du transnational28, et tester cette approche sur un objet particulier, les
cultures politiques européennes.
 
De « nouvelles » cultures politiques ? Approches
transnationales
11 Les cinq contributions que l’on va lire, présentent, dans ce cadre général, un certain
nombre de traits communs, qui lui confèrent sa cohérence. Elles analysent toutes des
thèmes,  notions  ou  pratiques,  portés  par  des  organisations,  des  groupes  ou  des
individus, que l’on peut classer, pour aller vite, à gauche ou à l’extrême gauche. Ces
élaborations théoriques ou ces expériences concrètes s’enracinent dans une histoire
longue, celle du mouvement ouvrier, entendu au sens le plus large. 
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12 Les acteurs collectifs qui les produisent ou tentent de les mettre en pratique ne sont
pas,  ici,  on l’a  dit,  les  principales  formations  traditionnelles  de  la  gauche politique
européenne, même s’ils peuvent entretenir des liens avec certaines d’entre elles. Les
recherches  portant  sur  les  réponses  de  la  social-démocratie,  en  particulier,  aux
mutations et aux défis des années 1970 sont déjà bien avancées29. Les textes renvoient
tous, d’une manière ou d’une autre, à la périphérie de la gauche institutionnelle. Il ne
s’agit évidemment pas de mettre sur le même plan les groupes et réseaux autonomes
étudiés  par  Jean-Octave  Guérin-Jollet,  qui  revendiquent  leur  appartenance  aux
« marges »,  et les grandes confédérations syndicales françaises,  italiennes ou belges,
largement institutionnalisées ou « intégrées », pour reprendre la terminologie de leurs
adversaires. Mais, même dans ce dernier cas, l’ambition va parfois jusqu’à prétendre
réinventer le politique, ou du moins le ressourcer et le transformer30, en s’appuyant sur
une légitimité directement issue du monde ouvrier, ou, plus largement, du social, à un
moment où les syndicats d’Europe occidentale apparaissent, au moins dans la première
partie de la décennie, au faîte de leur puissance31. 
13 De  fait,  la  question  des  formes  directes  de  participation  des  travailleurs  et  des
citoyens32 aux affaires qui les concernent est omniprésente. L’autogestion, sans
surprise, y apparaît bien comme l’un des « mots de passe » des années 1970, ainsi que
l’avait  constaté  il  y  a  déjà  longtemps  Pierre  Rosanvallon,  dans  une  approche
spécifiquement française33. La circulation du mot et du thème en Europe, et la place de
la France dans cette diffusion au cours de la décennie, qui prendrait en quelque sorte le
relais de la Yougoslavie titiste, commencent à être explorées34. 
14 L’étude  de  Nicolas  Verschueren  montre  bien  comment,  en  Belgique,  les  réflexions
théoriques  des  autogestionnaires  français  et  l’expérience des  Lip,  qui  court  de 1973
à 198135 (le pèlerinage à Besançon est, note-t-il, un « rite de passage » pour les militants
belges, le slogan « on fabrique, on vend, on se paie » passant la frontière dans l’autre
sens), ont nourri l’intérêt pour le thème, suscité des émules et alimenté, en face, les
craintes d’une contagion transnationale. L’intérêt pour l’autogestion à la française est
également  important  en  Italie,  et  l’étude  conduite  par  Claude  Roccati  retrace  les
échanges  intersyndicaux  entre  la  Confédération  française  démocratique  du  travail
(CFDT) et les confédérations italiennes, la Confederazione Italiana Sindacati Lavoratori
(CISL),  sa  cousine  transalpine  d’origine  catholique,  et  surtout,  plus  intriguant,  la
Confederazione  Generale  Italiana  del  Lavoro  (CGIL)  de  Bruno  Trentin,  d’obédience
communiste,  et  même  avec  les  communistes  dissidents  de  la  revue  Il  Manifesto.  La
circulation et les échanges des années 1970 ne traversent pas seulement les frontières
étatiques, mais aussi les frontières idéologiques héritées de la Guerre froide ou, celles
plus anciennes, qui séparent les deux grandes traditions du syndicalisme européen, le
mouvement  ouvrier  marxiste,  social-démocrate  ou  communiste,  et  le  catholicisme
social. 
15 Proche de l’autogestion, progressivement refoulée par elle à mesure que l’on avance
dans  la  décennie,  du  moins  dans  certains  pays,  la  notion  de  « contrôle  ouvrier »,
utilement  exhumée  par  Hélène  Hatzfeld,  relève  elle  aussi  d’une  élaboration
transnationale, engagée dès les années 1950 aux confins de la nouvelle gauche et de
l’extrême gauche, et reflète, au-delà de la référence à un mot d’ordre ancien issu du
mouvement  ouvrier,  des  formes  d’aspiration  à  la  démocratie  sur  le  lieu  de  travail
caractéristiques  des  années 1960  et 1970.  Historiquement  partisane  du  « contrôle
ouvrier », la IVe Internationale, dont Ludivine Bantigny et Fanny Gallot montrent à quel
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point la culture politique se nourrit en permanence des expériences et des « leçons »
tirées par ses sections nationales des événements de l’Europe et du monde, tente de
concilier le vieil héritage trotskyste et les nouvelles aspirations autogestionnaires.
16 La dimension transnationale des contributions tient à la fois à l’horizon théorique dans
lequel  s’inscrivent  les  thématiques  étudiées  et  aux  rencontres,  formelles  ou
informelles,  entre  organisations,  groupes  et  individus.  Syndicalistes,  militants
politiques,  activistes  autonomes,  intellectuels,  voyagent,  échangent,  débattent,  se
lisent, se critiquent, diffusent les analyses et les expériences des autres. Ils manifestent
leur  solidarité  en  se  déplaçant  sur  le  terrain  des  « luttes »,  en  y  participant
éventuellement  et  en  en  rendant  compte.  Y  a-t-il  là  des  caractères  spécifiques  qui
tiendraient à la période ? Les Global Sixties étaient déjà celles d’intenses « circulations
révolutionnaires36 », amplifiées par l’espérance, rappellent Ludivine Bantigny et Fanny
Gallot à propos de la IVe Internationale, d’une révolution européenne comme horizon
d’attente proche. Se surajoutent, se superposent et bientôt se substituent au rêve les
doutes,  les  désillusions  et  la  nécessité  d’adapter  analyses  et  stratégies  aux
transformations  accélérées  et  déroutantes  du  réel.  Paradoxalement,  la  rapidité  des
bouleversements du monde imposerait à l’ « impatience » révolutionnaire de se faire
« lente ».
17 Cette volonté de repenser profondément les cadres d’interprétation et les stratégies,
tout  en  se  situant  toujours  dans  une  perspective  d’analyses  et  d’échanges
transnationaux,  se  retrouve,  sous  des  formes évidemment très  différentes  et  même
antinomiques, chez les syndicalistes français et italiens, les autogestionnaires belges,
les  trotskystes  ou  les  autonomes.  Si  les  « nouveaux  mouvements  sociaux »  – à
commencer par le mouvement des femmes – ne sont pas étudiés en tant que tels37, le
décentrement  de  l’intérêt  depuis  l’usine  vers  d’autres  fronts  (vie  quotidienne,
féminisme, habitat, lutte antinucléaire...) est sensible et l’effacement, déjà mentionné,
du contrôle « ouvrier » au profit de l’autogestion (sans qualificatif cette fois) témoigne
à sa manière d’une tendance de fond, qui constituerait un marqueur de la décennie.
L’installation durable dans la « crise » et l’effacement de l’horizon révolutionnaire et/
ou autogestionnaire semblent devoir laisser,  aux deux bouts de la chaîne,  le champ
libre  à  d’autres  stratégies  et  d’autres  modes  d’intervention,  nourris  de  partages
d’analyses ou d’expériences et d’échanges transnationaux. 
18 D’un  côté,  un  activisme  « infrapolitique »  protéiforme,  relevant  d’une  nébuleuse
autonome  issue  de  la  décomposition  d’une  partie  de  l’extrême  gauche
extraparlementaire européenne au lendemain de 1968, assumant l’affrontement avec
l’État mais rejetant la prise du pouvoir, expérimentant des modes de vie alternatifs au
quotidien  sans  renoncer  à  une  critique  théorique  radicale  de  l’existant.  De l’autre,
exploré par des syndicalistes très politiques de la CFDT et de la CGIL, la recherche de
formes  nouvelles  de  compromis  social  et  politique,  qui  prendraient  la  relève  du
compromis  fordiste  dans  un  environnement  transformé,  par  des  organisations
ouvrières qui espèrent pouvoir s’appuyer sur la « crise » pour peser davantage sur les
décisions économiques au profit des « producteurs38 ». 
19 Mais  si  ces  échanges  syndicaux  franco-italiens,  impliquant  principalement  des
responsables ou des experts de premier plan, constituent bien selon Claude Roccati une
réalité remarquable en début et en fin de période, enrichissant analyses et stratégies
des  deux  partenaires  selon  des  modalités  qui  restent  à  préciser,  il  est  difficile  de
soutenir  qu’ils  auraient  donné  naissance  à  une  véritable  culture  politico-syndicale
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commune. Il en va de même en ce qui concerne les autonomes, où les échanges sont
plus  informels  et  diffus.  Jean-Octave  Guérin-Jollet  souligne  le  caractère  d’emblée
transnational et européen du phénomène. Les circulations militantes d’une scène à une
autre,  qu’il  reconstitue  avec  finesse,  expliquent,  selon  lui,  la  survie  de  l’autonomie
politique à l’orée des années 1980, et bien au-delà. Mais la diversité et l’hétérogénéité
des  scènes  locales  et  nationales  engendrent  également  malentendus  et
incompréhensions. Elles traduisent, comme dans d’autres contributions, les limites de
cette transnationalisation et la résistance de l’horizon national, rappelant la nécessité
de continuer à aborder ces questions en jouant sur différentes échelles.
20 La  seconde  limite  qui  transparaît  dans  les  articles  concerne  l’hypothèse  initiale  de
l’émergence de nouvelles cultures politiques transnationales au cours de la décennie.
L’impression dominante est  plutôt celle  d’une mise à l’épreuve – à tous les  sens du
terme –  des  thèmes,  des  stratégies,  des  conceptions  et  des  concepts  critiques  déjà
constitués ou en voie d’élaboration au cours de la décennie précédente, ainsi que des
réseaux politiques, intellectuels ou syndicaux qui les ont portés, dans un contexte de
bouleversements accélérés et de doutes croissants. Qu’en reste-il en bout de course ? Ni
la  révolution,  ni  le  contrôle  ouvrier,  ni  l’autogestion  ne  sont  plus  à  l’agenda  des
militants et des théoriciens. La « nouvelle gauche » internationale des années 1960 ne
s’est pas véritablement cristallisée ni stabilisée en une « nouvelle culture politique39 »
et  les  aléas  de  ce  que  l’on  a  appelé,  rétrospectivement,  la  « deuxième gauche »  en
France illustrent, en ce sens, ces échecs et ces apories40.
21 Pourtant, certaines des contributions du dossier ouvrent sur des perspectives moins
pessimistes. L’autonomie politique, qui résiste sur les marges et expérimente, fût-ce de
manière chaotique, un autre rapport au politique, manifestant ainsi sa porosité, par-
delà la tentation de la violence, avec les mouvements alternatifs qui fleurissent dans
plusieurs pays européens. Des expériences pratiques d’autogestion, qui, en dépit des
désillusions, perdurent à bas bruit dans les décennies suivantes, même si, notamment
dans cette France qui avait donné le ton dans les années 1970, la référence théorique
s’est très rapidement effacée. Des amorces de réflexion, également, sur la place et la
fonction politique du syndicalisme dans une économie mondialisée, où les rapports de
forces s’annoncent durablement défavorables au monde du travail. 
22 Les quelques pistes esquissées dans le cadre de ce dossier, et qui mériteraient d’être
approfondies, n’épuisent donc ni les questionnements autour de la transnationalisation
des cultures politiques de gauche étudiées, ni celles qui touchent à leur transformation
plus ou moins profonde au cours des années 1970. Mais, comme pour d’autres objets,
elles confirment, à notre sens, et sans rejet de principe d’autres types de découpage
chronologique, l’importance de poursuivre l’exploration spécifique de cette décennie
de transition. 
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